NOTICE 

HISTORIQUE  ET  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

M.  LE  DOCTEUR  LOUIS  VALEi^TIN  , DE  NANCY  , 

LUE  DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DU  MOIS  d’aoüt  1829  , 


PAR  M.  PRIOU,  DOCTEUR  EN  MÉDECINE, 


Vous  venez  de  perdre  un  de  vos  membres-corres- 
pondants  les  plus  laborieux  et  les  plus  distingues.  M. 
Louis  Valentin  , docteur  en  me'decine  , chevalier  des 
ordres  de  Saint-Michel  et  de  la  Legion-d’Honneur  , 
membre  du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Nancy  et 
d’un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  d’Europe  et 
d’Amerique  , vient  de  payer  à la  nature  le  fatal  et 
inévitable  tribut  , à l’âge  de  71  ans  (i). 

Depuis  que  la  mort  m’a  ravi  , dans  la  personne  de 
M.  Freteau , un  de  mes  parents  les  plus  chers,  M. 
Valentin  avait  reporté  sur  moi  une  partie  des  senti- 
ments d’estime  et  d’amitié  qu’il  lui  avait  voués.  Je 


(1)  Dans  sa  lettre  du  i/|  juin  1828,  M.  \alentin  me  disait:  «dans 
» quatre  mois  j’aurai  65  ans,  et  je  sens  que  je  m’oclieminc  vers 
» le  Siyx.  )>  Q 


me  félicluiis  de  vous  Tavoir  propose  -comme  associe- 
correspomlant.  11  a bien  \onlu,  dans  plusieurs  circons- 
tances , m’aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils  ; 
enfin,  il  m’a  honore  d’une  correspondance  inslruclive 
à laquelle  j’altacbais  beaucoup  de  prix.  Qu’il  me  soit 
donc  permis  , en  faveur  de  ces  divers  motifs,  de  vous 
retracer  les  titres  de  c(-  savant  médecin  à lu  recon- 
naissance et  à la  considération  publiques. 

M.  Valentin  , né  le  i4  octobre  1^08  , à Soulanges 
(département  de  la  Marne  ) , avait  un  goût  bien  pro- 
noncé pour  les  voyages  ; aussi  une  jiarti(.*  de  sa  vie 
fut-elle  employée  A vislier  les  (outrées  des  deux 
mondes  dans  lesquelles  les  sciences  et  les  arts  ont  été 
( ultivés  avec  le  plus  d’avantage  , et  où  , par  (onsé- 
quent  , la  civilisation  a fait  le  plus  de  progrès.  Il 
parconnU  lIouc  les  pays  (ju’illusira  le  g(nile  de  Francklin 
cl  de  Wasbinglou  ; de  i'n» wlou  . de  Bacon  , (b;  iSyden- 
bam  , de  Canning  et  de  Jmi  er;  de  Rapbaè'l  , de  ÙJi- 
ebel-Auge  , du  Dante,  du  ’l’isse  , de  Stîallanzani  et  de 
bîorgagni  : mais  ces  voyages  loiiiiains  u’idaienl  entre- 
pris,  par  le  docteur  Vabuliu  , que  dans  le  désir  d’aller 
observer  les  maladies  des  tropiques  , de  fixei-  sou  opi- 
nion sur  des  points  litigieux  de  la  science  médicale 
qu’il  cultiva  avec  passion  toute  la  vie  , et  surtout  d’ac- 
quérir des  connaissances  vari(Vs  pour  les  faire  frnctlfit  r 
ensuite  dans  son  propre  pays,  le  seul  au  momie  q>éi 
puisse  se  glorifier  d’avoir  donné  naissance,  cbaque  jour 
de  rannée,  à un  personnage;  célèbre. 

M.^  Valentin  débuta  , eti  1774»  l’élude  de  la  cbl- 
rurgie  militaire,  qui  avait  beain-onp  dùittrait  jiour  lui  , 
et , de  bonne  heure  , il  se  lança  dans  la  < ai  rière  (^^iueuse 
de  l’enseignement  pub!i(\  Pendani  onze  années,  comun; 
il  nous  l’apprend  lui-même  , il  professa  la  ( birurgie  , 
Fanatomie  et  la  physiologie  dans  l’cAole  que  le  Roi  avait 
établie  dans  son  régiment  d’iufaiitci  le  à la  louable  insti- 
gation de  Monsieur  le  dmî  du  Cbâlelel  , qui  cm  était  le 
colonel  , (;t , en  même  temps,  no  protecteur  (kdairé  de 
l’art  salutaire  qui  pouvait  conserver  des  liéros  à sa 
J allée. 

La  France  n’avait  pas  encore  en  une  insiltullon  de 
(,'e  genre  , et  c’est  à son  imitation  que  la  Prusse  fonda 
depuis  sa  Pépinière,  cl  rAuiriciie,  son  Académie  Jo- 
séphine. 


Di*  17B4  i'i  17B7  , V.'iUnUin  ptlt  scs  trois  dc^i’cs  à 
la  Faculté  de  iVlcLlccliie  do  Nancy  , et  publia  , dans  ( onc  __ 
vdle,  deux  dissertations  latines:  i Dissertalio  mcdica 
(le  opfiina  niethodo  variolas  i/iocalandl  et.  inoculatas 
tractandi  (1784)-  Disse,)  tafia  medico-cliirur^ica  de 
slriuiia  btonchocele  dicta  et  de.  hcmeralopia  (1787). 

Eu  1790,  FAo.tdémit:  Ivoyale  (b.;  Cliirursie  , qui  ron- 
dll  «les  s«u  vic«  s si  éminents  à Tiiri  de  i^ttérir  à la  fin  du 
XVIII.®  slè<  le  , ayant  ilemandé  un  travail  sur  le  goitre 
à M.  Valentin  , elle  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en 
lui  «lécernanl  une  médaille  en  or. 

En  1800  , t’poque  â laquelle  la  vaccine  ne  répandait 
pas  encore  ses  bienfaits  (i),  M.  Valentin  publia,  conjoin- 
tement avec  Dezoteux  , Son  maître  et  son  ami  , un 
Traité  historique  et  pratique  de  V Inoculation,  Ces 
in<*decins  pbilantropes  voulaient  consacrer  et  répandre 
celte  méthode  apportée  , pour  la  première  fois  , de  Cons- 
tantinople en  Aiigb  terre,  au  mois  d’avril  1721  , par 
îjady  Marie  Woriley  !\îontacue,  et  destinée  à prévenir 
cl  à Icnqu'rer  les  lunesles  effets  de  la  pcllte-vérole. 

Bien  que  Flnocudation  , qui  créait  des  risques,  ait  été, 
par  cela  même,  tout-à-falt,  dedaissée  après  la  découverte 
de  la  vac(Miie  , qui  est  exemple  de  tou l danger  , l’ouvrage 
de  M.  Valentin  , bien  propre  d’ailleurs  à prouver  l’ins- 
tabilité des  choses  liumaines,  n’en  demeure  pas  moins 
un  monume/it  précieux  dans  1«  s annales  de  l’art  de  gué- 
rir , puisqu’il  renferme  l’histoire  de  l’invasion  et  (le  la 
propagation  de  la  |ielite-vérole  chez  pr(!S(|uc  tous  les 
peuples  de  la  terre;  celles  des  ravages  que  ce  fb'au  des- 
tructeur de  la  vie  et  de  la  beauté  a causés  à dilférentcs 
époques;  son  Iraitenicnl  datis  les  cas  les  plus  graves, 
enfin  des  recherches  sur  Torigine  de  1 inoculation  , son 
établissement  et  ses  progrès. 

Toujours  disposé  à accueillir  avec  empressement  tout 
ce  qui  pouvait  tourner  au  profit  de  ses  send.dables  , Md 
Valentin  fut  un  des  premiers  à renoncer  à rinoculalion 
dont  il  était  un  des  plus  zélés  partisans,  cl  à jiropager 
la  vaccine  dès  qu’elle  fut  connue,  soit  en  pratiquant 
lui-même  la  vaccination  , soit  en  publiant  des  ouvrages 


(1)  Jcmicr  fit  la  dccouvorto  de  la  vaccine  on  177G,  mais  il  ne  la 
publia  qu’eu  1798.  La  France  la  r«’çul  en  iPoo. 


projH'cs  à en  deaioiilrfr  les  tiombrciix  avantages.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  une  brochure  înlllulee  : Bè~ 
saitats  (le  ï inoculation  de  la  vaccine  dans  quatre  dc- 
parlenients  (i8o3).  Il  conste  des  ol)servatio/is  les  jdus 
remarquables  faites  par  fij.  Valentin  que  la  vaccine  peut 
cire  transmise  à la  [)!upart  de  rios  animaux  doim-stiques, 
et  que  la  matière,  provenant  de  leuis  pustules,  inocu- 
lée à l’homme^  est  pre'servative  de  la  variole  (i). 

Dans  une  suite  d’observations  et  d’expériences  qui 
lotit  le  sujet  d’un  mémoire  sur  la  fausse  petite-vérole  , in 
à la  commission  de  vaccine  du  f^ouvre,  M.  ^^alcntin 
>naintienl  qu’elle  ju*  se  reproduit  j>as  jiar  i’imicn- 
iation  (2). 

IM.  Valentin  dit,  dans  ce  travail,  qu’il  s’est  inoculé 
du  virus-vaccin  et  (jue  deux  boutons  se  sont  dévelojipcs 
sur  son  poignet  gauche  , bien  qu’il  eût  eu  la  jaelitc- 
vcrole. 

ün  secret  désir  de  contiaiire  l’auteur  de  la  découvei  le 
tout-à-fait  merveilleuse  de  la  vaccine  (3),  déleimin.i 
M.  Valentin  à faire  , en  i8o3j,  le  voyage  (bA ngleterre. 
Il  s’y  lia  d’une  vive  amitié  avec  l’immortel  Jenner  c{ui 
b'a  devancé  de  quelques  années  flans  la  tombe  (4)  et  dont 
il  a tracé  la  vie  dans  une  Notice  historique  { : 82,3)  pleine 
frintérêt , qui  porte  cette  ('pigraphe  tirée  de  La  Harpe: 
Une  vérité  appartient  à celui  qui  la  prouve.  Cette  notice 
peint  bien  la  noble  simplicité  du  caractère  du  médecin 
anglais  pour  lequel  rien,  selon  lui,  n’était  au-dessus 
des  charmes  de  son  pays  natal  (^5). 


(1)  Jenner  , dit  'Viilentin  , en  fut  éloni\é,  ainsi  que  plusieurs 
méilecins  de  Londres. 

(■2}  J’avai.s  émis  la  inème  opinion  dans  un  mémoire  sur  la  petite- 
vérole,  sur  l’inuculation  de  cette  maladie  et  sur  la  vaccine  qui  a 
obtenu  la  médailie  d’or  d’émulation  de  la  part  de  la  Société  Royale 
de  .'Vlédceiue  de  Lordeaux  en  1824  , et  qui  est  inséré  dans  le  Journal 
général  delà  Société  de  Médecine  de  Paris,  cahier  de  mais  de  i8uG; 
mais  Al.  Jalin  , qui  en  a loué  et  critiqué  quelques  passages  , soutient 
Je  contraire.  (V,  le  Joinnal  complémentaire  du  Dict.  des  Sc.  Mcdic  , 
cahier  rie  novembre  1828.) 

(3;  En  eir.;t,  n'est-il  pas  cxlraordinaire  qu’une  goulelelte  de  virus 
pris  sur  une  vache  et  inoculée  à rhomme  le  préserve  d’une  des  nia- 
l.idics  les  plus  dégoûtanics  et  les  plus  meurtrières  I 

(4)  Jenner  est  mort  à Berkeley,  en  janvier  1823,  à l'àge  de 
74  aHS- 

(.5)  V.  i l page  9 de  la  notice  do  V.  Valentin  , qui  s’est  vendue  au 
profit  des  pauvres  de  ÎNancy. 


Apres  avoir  j^i  ls  conge  diuloclenr  Jenner, M.  Valentin^ 
pour  rendre  son  voyage  plus  -utile,  visita  TAngleterre 
et  Cv)nsigna  1'.;  rés  ni  la  i de  ses  remarques  dans  une  relation 
inedico-philosophiqiie  qn^on  lit  avec  un  véritable  plai- 
sir ( i).  On  y trouve  des  détails  sur  les  Kangoros,  dont  il 
vit  une  troupe  dans  un  vaste  enclos  du  jardin  botanique 
(le  Kew  (2)  ; sur  l’opossum  dont  le  mécanisme  de  la 
génération  est  nu  d(;s  phénomènes  les  plus  extraordi- 
11  ai  res  eu  liistoire  naturelle  et  sur  un  enfant  à deux 
tètes  qui  a vécu  qnati-e  ans  et  demi. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rappeler  que  M.  Valentin 
rédigea  , en  rBoy , un  projet  de  récompense  à décerner 
au  docteur  Edouard  Jenner  (3)  , jiour  les  services  qn'’il 
avait  rendus  à bhumaiiité  par  son  utile  découverte  de 
la  vaccine.  11  est  à regretter  qu'’i!  n’all  pas  en  son  exe- 
('iillon.  11  eut  été  beau  de  voir  la  nation  française  , 
qui  est  appelée  à brdier  dans  les  arts  de  la  paix  , 
comme  elle  a triomphé  dans  les  travaux  de  la  guerre(4), 
prendre  l’initiative  dans  la  rémunération  à accorder  à 
ce  médecin  célèbre,  que  l’Iiumanité  a signalé  , même 
de  son  vivant  , à la  reconnaissance  des  siècles.  En  eifet, 
lorsqu’il  s’agit  (.riionorev  le  talent  on  les  vertus  , toute 
espèce  de  rivalité  entre  les  nations  ne  devrait-elle  pas 
(disparaître  , et  tons  les  sentiments  ne  devraient-ils  pas 
se  confondre  ? 


L’Angleterre  et  les  peuples  du  Bengale  et  de  Madras 
aux  Indes-Orientales  , n’ont  rien  à se  reprocln  r à cet 
égard.  Ils  ont  acquitté  la  dette  du  genre  humain. 

Le  premier  soin  de  M.  Valentin  , en  mettant  le  pied 
sur  le  sol  auiérlcaiii  , où  il  n''écbappa  à la  mort  que 
par  le  plus  grand  des  hasards  dans  la  malheureuse 
«catastrophe  du  Cap-Français  à Saint-Domingue  , en 
’79^  (5)  , fut  de  diriger  scs  recherches  sur  la  fièvre 


(1)  V.  le  Jo-ernal  Gênerai , tome  as  , p.  5a3  , et  tome  i!\  , p.  29^. 

(2)  En  1827,  nous  avons  vu  à Wantes  un  Kangoro  vivant  qui  tai- 
sait partie  de  la  belle  ménagerie  ambulante  du  sieur  Polilo. 

(3)  Journal  Général  , tome  28  , page  347. 

(i))  Paroles  de  M.  Destaillades  , directeur  de  l’école  spéciale  de 
commerce  et  d’industrie,  à Paris. 

(5)  Cette  circonstance  causa  la  perte  de  plusieurs  de  scs  raannscrits, 
de  sa  bibliothèque  et  d’un  cabinet  d’anatomie  qu’il  avait  préparé.  Obligé 
de  fuir  sans  son  épouse,  ils  se  pleurèrent  l’un  et  l’autre  , et  se  ren- 
contrèrent aux  Etats-Unis,  an  moment  ou  ils  s’y  atîendaient  le  moins. 


janiu  vcrilablf  gaslro-ciilcM  ito  (i),  fl  If  traite  qu’il 
publia  , en  iSo3  (2),  sur  (cite  teiaible  maladie^  qui 
trop  souvent  ujoissonue  les  Anubicains,  cl  alieint  quel- 
qneiois  les  Européens  , est  b;  jireuiier  ouvrage  e.r 
professo  sur  celle  fièvre  qui  ail  paru  en  Franc». 
L’opinion  de  M.  Valentin  est  que  la  fièvre  jaune  iFest 
pas  contagieuse  , et  il  partage  en  cela  la  conviction 
des  iTiedcciiis  du  Nouveau- \londe  , qui  reconnaissent 
qu’elle  est  d’origine  domestique  et  qu^elle  ne  se  coni— 
iminicjue  pas  hors  du  lieu  infecte',  de  l’iionitne  sain  à 
l’homme  malade  (3) 

M.  Valentin  fait  d’ailleurs  (»bserver  que  la  fièvre 
jaune  peut  se  développer  dans  les  vaisseaux  (meme 
dans  ceux  qui  vont  d’Europe  en  Ame'rique^  , surtout 


(i)  Il  ne  sufFirait,  pour  sVn  convaincre,  si  (l’aillcurs  la  description 
qu’en  ont  donm-e  les  médecins  qui  l’ont  observée  de  près  et  qui 
tiVn  ont  jamais  été  atteints,  ne  le  prouvait  pas  suffisamment  , (juc 
de  lire  l’arliclc  fort  intéressant  que  M . le  comte  de  Voliicy,  né 
d’une  'lame  bretonne  à Craon,  département  de  la  Hlayenne,  et  qui 
était  étranger  à tout  esprit  d(i  parti  , a consacré  à la  fièvre  jaune 
dans  son  tableau  dri  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d’Amérique. 
Dans  cet  article  , que  je  n’ai  point  vu  citer  dans  la  polémique 
qui  existe  en  France  sur  la  fièvre  jaune  , M.  de  Volney  fait  l’éloge 
«le  la  méthode  curative  mise  on  usage  à Philadelphie , en  179^  , par 
M.  Jean  de  Veze  , ami  de  I\l.  Valentin  , fugitif  comme  lui  du  cap 
incendié  à Saint-Domingue  , et  qui  , dans  un  mémoire  adressé  an 
Iloi  en  1821  , a protesté  contre  le  travail  de  la  commission  sani- 
taire centrale  du  royaume  , dont  il  était  un  des  membres. 

Au  début  du  mal  , dit  M.  Volney,  il  fit  de  légères  saignées 
lorsque  le  sujet  était  trop  plein  de  sang  ; il  administra  les  délayants, 
les  acidulés  aromatirpics  , et  il  obtint  d’heureux  effets  de  l’acide 
carbonique  on  boisson.  11  essayait  quelle  espèce  de  boisson  plaisait 
le  plus  à l’estomac,  cct  organe  si  capricieux;  il  rassurait  les 
esprits  contre  l’idée  do  contagion,  de  laquelle  il  nia  entièrement 
l’existence  pendant  toute  l’épiclémie.  11  procurait  uii  air  frais  , et 
il  ne  jirovoqnait  point  les  sueurs  , dont  il  remarque  que  presque 
jamais  la  nature  ne  fit  son  moyen  de  crise. 

L’on  conçoit  ciuc  par  un  cas  commun  à tous  les  pays  , ce  ne 
fut  pas  sans  lutte  et  sans  contradiction  qu’un  étranger  isolé  obtint 
tant  de  confiance  et  de  succès;  mais,  enfin,  ])ar  une  marche 
également  naturelle  , la  raison  et  la  vérité  se  firent  jour  à force 
de  pi  cuves  et  de  faits.  Les  malades  appelèrent  de  préférence  le 
médecin  ([ui  guérissait  le  jilus,  et  plusieurs  incdcciiis  finirent  par 
l’imiter. 

(1)  Traité  de  la  fièvre  jaune  d’Aniérique  , ouvrage  dans  lequel 
on  reclicrclic  son  origine,  ses  causes,  tant  sur  nier  que  sur  les 
vaisseaux  , et  l’analogie  qu’elle  présente  avec  d’autres  maladies. 

(3)  Jnrir/ial  Général,  tome  *20  . n.  éG.L 


poiitianl  les  lougtR'S  traversées,  par  le  dtifaiil  Je  nour- 
rilan,’,  Je  veLeiiieiils  et  de  tons  les  moyens  eonnus 
d’eiHi’eleiilr  eu  mer  la  propn-le  et  la  santé  des  équi- 
pages. A ee  sujet  , il  lait  sentir  les  ineonvéuienls  tjui 
peuvent  lésulter  des  qnar.intaines  rigoureuses  aux- 
quelles on  assujettit  Ics  Vaisseaux  qui  se  trouvent  dans 
cet  étal.  G Csi  alors  que  Ton  rend  vraiment  la  maladie 
contagieuse,  en  retenant  jumdant  un  assez  long  temps 
rt'qnipage  entier  sous  l’influenre  de  causes  délétères; 
lesquelles  manquent  rarement  do-tendre  leur  action  sur 
tomes  iés  personnes  qui  y sont  exposées  , tandis  que 
quelqu(.‘s  Individus  auraient  pu  les  éviter  par  le  débar- 
quement. 

Depuis  la  publlcalion  de  sou  Traité  de  la  fièvre  jaune 
d’ilLmérique , M.  Valeiiliii  professi  toujours  fa  même 
opinion  sur  l.i  non  contagion  de  eetti;  maladie.  Et  voici 
ce  qu'il  me  disait  dans  une  de  ses  lettres  Le  docteur 
Gherviu,  qui  vient  de  |)arcourir,  à ses  irais  et  sans 
eornmisslou  , tous  les  pays  où  la  fièvre  jaune  a régné, 
est  attendu  avee  Impatience.  La  masse  immense  des 
observations  dûmeni  légalisées  qu’il  va  nous  apporter 
doit  aebever  de  terrasser  le  monstre  de  la  contagion. 
Maibeureuseinent  la  prédieticm  de  M.  Valentin  n’est 
point  enenre  accomplie,  et  M.  Ghervin  , dont  le  nom 
figurera  avee  éclat  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de 
l’iiumanilé  , s’est  convaincu  par  lui-même  qu’il  est 
toujours  dlfïieile  de  faire  triompher  la  vérité  lors- 
qi/elle  blesse  les  préjugés  , ou  l’amour-propre  des 
hommes  revêtus  du  pouvoir  (i). 

Je  dois*  encore  ajouter  que  M,  Valentin  a proposé, 
pour  éviter  toute  illusion  et  toute  raison  de  nier  la  non- 
contagion  de  la  fièvre  jaune  , des  épreuves  qui  se  fe- 
raient près  d^Line  ville  infectée,,  et  que  25  ou  3o  galé- 
riens mis  eu  coniact  avec  autant  d^individus-  ayant  la 
fièvre  jaune,  et  qui  coliabiteraient  avec  eux,  auraient 
bientôt  fait  juger  le  j)iocès.  Loin  de  mettre  obstacle 
à ces  expériences,  dit  M.  Valentin,  nos  législations 
ne  peuvent  que  les  encourager  ; il  ne  serait  donc  point 
inhumain  de  les  pratiquer. 


(0  V.  ses  réflexions  sur  le  rapport  île  la  commission  de  l’Ac.a- 
déinie  royale  de  Médecine  rlurgée  «l’examiner  ses  documents  con 
cernant  la  fièvre  jaune.  Juillet  182b. 


M.  Vaienlin  s^elait  essaye  , pour  la  première  fois  ^ 
au  concours  ouvert  sur  la  fièvre  jaune  à Berlin  , en 
1807,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  el  solennellement 
annonce  à Tunivers  ; mais  ce  concours  n'eût  pas  lieu 
à cause  de  renvahissement  de  ce  pays  ['»ar  les  Français. 

M.  Vaienlin , qui  pratiqua  la  me'decine  et  la  chirurgie 
avec  un  égal  succès , ayant  reconnu  l’insulfisaiice  des 
moyens  thérapeutiques  ordinaires  dans  une  foule  de 
maladies  internes  ^ fil  un  frequent  usage  du  fer  rouge; 
et,  hardi,  sans  être  téméraire  , on  le  vil  en  Amérique 
porter  des  boulons  de  feu  sur  diiférenles  parties  du 
corps  , principalement  sur  la  tête,  pour  comhaltre  des 
maladies  rebelles  des  yeux  , du  cerveau  , de  ses  enve- 
loppes et  du  système  nerveux  , et  obtenir  des  guérisons 
surprenantes  , dont  il  a consigné  les  détails  dans  son 
mémoire  concernant  les  bons  ejjets  du  cautère  acLuel  j, 
qui  a paru  en  i8i5  (i). 

Cet  ouvrage  a été  dédié  à l’ainée  des  sociétés  de 
médecine  de  France  , c'est-à-dire  à celle  de  Paris  , 
dont  M.  Valentin  était  membre-correspondant  spécial 
pour  le  département  de  la  Meurthe  , et  M.  Perey , que 
son  mérite  porta  aux  plus  hauts  emplois  sous  l'empire, 
en  a fait  un  éloge  mesuré  qui  dût  plaire  à fauteur  , 
puisque,  comme  fa  dit  une  femme  célèbre,  on  ne  doit 
ambitionner  les  éloges  que  de  ceux  dont  le  suffrage  est 
éclairé. 

Le  croup  , maladie  effrayante , qui  consiste  dans 
l’oblllérulion  des  voles  aeriennes  par  une  fausse  mem- 
brane (véritable  produit  inflammatoire),  et  qui  porte 
trop  souvent  la  désolation  dans  les  familles  en  y détrui- 
sant les  enfants  , ayant  causé  la  mort  au  prince  royal 
de  Hollande,  en  1807,  un  concours  fut  ouvert  en 
France  sur  cette  maladie.  Un  prix  de  douze  mille  francs, 
ilû  à la  munifijence  de  Napoléon  , alors  au  faîte  de  la 
gloire  , fut  promis  au  vainqueur  , et  quatre-vingt-trois 
combattants  descendirent  dans  la  lice.  MM.  Jurine  de 
Genève  et  Albers  de  Bremen  , partagèrent  le  prix  , el 
une  mention  honoralrle  fut  accordée  à M.  Vieusseux 


(1)  la  note  5 de  cet  ouvrage  , l’auteur  préconise  les  frictions 
ê’élhcr,  a cran  (le  dose,  sur  les  tumeurs  herniaires  par  engoue- 
ment. 
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île  Genève,  au  docteur  Galllau  de  Bordeaux  et  à i\L 
üouble,  médecin  à Paris.  M.  Valentin  n’ayani  envoyé 
sou  travail  qu’après  le  terme  de  rigueur  expiré,  ii  ne 
put  concourir.  Il  le  [Uiblia  en  1812  sous  le  litre  de 
Recherches  historiques  et  pratiques  sur  le  croup.  Je  ne 
sais,  dit  M.  Caillau  de  Bordeaux  , si  l’attachement  que 
je  porte  à rauteui’  m’abuse  sur  le  mérite  de  son  ou- 
vrage; mais  je  n’hésite  p(jiul  h déclarer  que  je  l'egarde 
le  mémoire  de  M.  le  docteur  Valentin  comme  supérieur 
à tous  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  le  croup.  Cet  ouvrage 
est  le  fj’uit  d’une  correspondance  très-étendue  , d’une 
pratique  savante  et  heureuse  et  d’une  érudition  toujours 
opportune  ( i ). 

M.  Valentin  fait  observer  que  le  croup  n’est  pas 
l’apanage  de  l’enfance,  et  qu’il  atteint  aussi  les  adultes. 
S’il  faut  en  croire  la  tradition  , le  héros  de  l’indépen- 
dance américaine , Georges  Washington  , en  aurait  été 
la  victime  en  vingt-quatre  heures  , à l’âge  de  soixante- 
huit  ans.  MM.  Portai  et  Nlel  , cités  par  M.  Valentin 
dans  une  lettre  sur  le  polygala  Seneha  ^ dans  le  croup  ^ 
adressée  au  docteur  Bouriat , seci’étai re-général  de  la 
société  médicale  de  Tours  (2),  l’ont  aussi  observé  chez 
des  individus  qui  avalent  dépassé  l’enfance.  M.  Double 
n’admet  de  croup  chez  les  adultes  que  l’observation  qui 
lui  a été  fournie  par  Bréra.  M.  Fallût  , médecin  à 
Namur,  a consigné  une  observation  de  croup  chez  un 
homme  de  vingt-six  ans  , dans  le  cahier  d'avril  1821  , 
du  journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales. 

Nous  venons  de  voir  IM.  Valentin  s’occuper  avec  un 
zèle  tout-â-fait  digne  d’exenijile  des  maladies  qui  , par 
leur  nature  ou  la  rapidité  de  leur  marche,  déjouent 
souvent  les  traitements  les  mieux  combinés  ; nous  allons 
le  voir  encore  rechercher,  avec  un  soin  toul-à-falt 
jeligieux,  les  moyens  propres  à ( ombattre  le  tétanos 
et  la  rage.  Ainsi  , dans  son  coup-d'œil  sur  les  differents 
modes  de  traiter  le  tétanos  en  Amérique  j,  adressé  à 


( 1)  V.  Médecine  infantile  , page  g5. 
(2)  Journal  général,  tome  q3  , p.  a5. 
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l’inslilul  national  rt  consigné  parmi  les  mérnoiics  tics 
savants  étrangers  , on  reniarcjiic  que  rien  ne  lui  a coûté 
pour  réunir  en  un  seul  faisceau  la  plupart  des  formules 
<le  remèdes,  tant  internes  iiu'externes  préconisés  dans 
les  deux-monties  contre  la  contraction  spasmodique  de 
tout  le  système  musculaire  (i). 

Dans  la  lettre  sur  la  rage  (2)  , qi/il  adressa  à M. 
Haldat  , Secrétaire  de  l’Académie  de  Nancy  , et  qu’d 
écrivit  de  MarsellU;,  qui  jouit  pendant  sept  ans  de  sa 
présence  , il  s’appliqua  égaierneut  à y rassembler  un 
grand  nombre  de  documents  relatifs  à cette  ledoulablc 
afTecllon. 

iM.  Valentin  maintient  que  le  traitement  local  par 
la  caiiitu’isation  , nou-sculcineni  dans  le  premier  U mps 
de  la  morsuie  , mais  (;neore  dans  tous  les  aulr(!S  , est 
relui  SU)’  lequel  ou  doit  le  plus  compter  pour  i)révetur- 
le  dévelopjX'uienl  de  la  rage.  La  eaulérisaliou  ne  doit 
pas,  s<lou  lui  , exclure  les  lemèdes  internes  ; mais 
sans  elle  ils  lui  paraissent  devoir  être  bien  rarement 
efficaces.  Ecoutons  le  fameux  iVl.  A.  Petit  , cliirurglcur 
en  chef  de  PHutel-l)ieu  de  Lyon  , qui  , après  avoir 
déploré  la  di’solaute  insuffisaiice  de  l’art  eontre  la  rage, 
s’exprime  ainsi  : mais  s'^il  est  vrai  que  celte  affreuse 
maladie  dévore  tout  ce  qu’elle  louche  , comment  peut- 
ou  , avec  autant  d’iudifféi euee  , multi[)lier  autour  de 
soi  les  occasions  ilu  ilauger  , et  (ommenl  laisse-t-ou 
tant  de  chiens  inutiles  se  multiplier  dans  nos  cili’s  ? 
Ah  ! (lue  cet  ami  Iklèle  de  riioinuie  Raccompagne  dans 
scs  travaux  , au  milieu  de  ses  champs  , qiRil  vamèiie 
au  ber  ail  ses  troupeaux  indociles  , qu’il  veille  dans 
ses  foyers,  qu’il  partage  sa  solitude  et  ses  malheurs,  qiRil 
soit  le  tlernicr  ami  qui  lui  reste,  et  qiRll  expire  sur 
son  tombeau  ; jVxfuseral  Rattachement  qu’il  lait  naître, 
et  je  vivrai  sans  crainte  , parce  que  dans  cet  éciiaiige 
réciproque  de  sentiments,  je  u’ai  rien  à redouter  de 
l’oubli  ou  d(!  l’ingratitude  , et  que  celui  qui  veille  sur 
1rs  foyers  du  maître  , est  sûr  au  moins  d’y  trouver 
le  jiaiu  et  l’eau  qu’il  doit  à sa  fidélité.  Mais,  quand 


(1)  V.  aussi  Journal  général , t.  40  , p.  i3  et  139. 
(a)  //>iV/ , tome  3o  , p.  4 '7* 
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fuj  sein  d’une  population  nombreuse  , je  vois  sans  asib* 
el  sans  maîtres  cette  foule  de  chiens  errants  , quand 
je  pense  que  tb»  milieu  d’eux  peut  s'élever  et  S(;  p<>rti  r 
sur  mes  concitoyens  , sur  mes  amis  , sur  mes  enlauts  , 
un  mal  affreux  et  sans  remède;  alors  je  crois  , autour 
de  moi  , voir  promener  la  mort  , et  je  demande  aux 
iingistrats  une  loi  qui  m'en  garantisse. 

Le  rude  hiver  de  89  ayant  donné  lieu  à une  espcci-i 
d’épidémie  de  péri  pneumonies  parmi  les  habitants  d(^ 
Nancy,  et,  surtout,  parmi  les  soldats  qui  y étaient  en 
garnison  , cl  qui  ti’éialeni  pas  vêtus  aussi  cliaudemeiit 
que  les  soldats  d’aujourd’hui,  M.  Valentin  fut  d'autant 
plus  à même  d'observer  la  maladie,  d’en  suivie  la  marche 
etd’en  diriger  le  traitimient  que  pendant  dix -huit  nuus, 
119  sujets,  dont  le  jdus  grau  1 nombre  en  1789,  furent 
traités  par  lui  à riioidtal  du  régiment  du  Roi.  Il  <on- 
signa  le  fruit  de  ses  remarques  dans  un  inéinoire  sur 
les  fluxions  de  poitrine  public*  , seulement  , en  1810, 
à Nancy.  Cet  ouvrage  a été  déd.ié  à S-  A.  R.  MONSIEUR, 
comte  d Artois  , aujourd’hui  Charles  X.  L’auteur  a eu 
pour  but  de  faire  connaître  la  méthode  de  traitement 
qui  lui  a paru  être  la  plus  utile  , c’est-à-dire  tle  con* 
fîrmer  l’avantage  des  émétiques  sur  les  saignées  dans  la 
plupart  des  fluxions  de  poitrine.  Cinq  de  ses  malades 
seulement  sont  morts  , trois  desquels  n’avaient  pu  rece- 
voir d’assez  prompts  secours.  Disons-lc  , suivant  b-s 
temps,  les  lieux,  la  conslilulion  médicale  régnante  , 
et  surtout  les  Individus  auxquels  on  a affaire  , le  trai- 
tement de  la  péripneumonie  doit  nécessairement  var‘n*r. 
Qu’on  n’oublifi  pas  que  l’inflammation  du  poumon 
marche  avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  cci  organe 
doué  d’une  grande  irritabilité  et  sans  cesse  stimulé  par 
l’air  atmosphérique  est  presqu’enlièrement  formé  de 
vaisseaux  sanguins,  et  qu’il  sera  toujoui’S  prudent  dans 
le  plus  grand  nombre  de  s cas  de  se  borner  à l’emploi 
des  saignées,  ou  de  les  faire  précéder  celui  des  émé- 
tiques, qui  soni|bien  indiqués  , quatul  il  y a des  signes 
non-equivoquesMe  gaslricilé  ou  engorgement  muqueux 
du  poumon. 

M.  Valentin  habituellement  valétudinaire  et  trouvant 
dans  les  voyages  un  allégement  à ses  sonlfrances  , prit 
la  résolution,  en  1820,  de  se  rendre  en  Italie  pour 


aller  observer  réniptioii  du  Vesuve  , qui  avait  com- 
inenec  en  1819.  Notre  intrépide  voyageur  , à qui  il 
ne  manquait  , pour  eonnaîlre  la  j)Iupart  des  grands  effets 
de  la  nature  que  d’avoir  été  témoin  de  ee  [diénoméne 
tout-à-la-fois  effrayant  et  snpeibe  , faillit  être  vic- 
tin\e  en  voulant  voir  de  tro])  près  le  cratère  de  la 
montagne  ignivome.  En  effet,  une  vapeur  sulfureuse  et 
épaisse  manqua  de  lesuffoquer,  et  le  soi  sur  Icqucd  il  s’ap- 
[)uyait,  fuyant  sous  ses  pas,  semblait  le  repousser  loin 
d"un  séjour  ennemi  de  tout  ( c qui  a vie  ( i ). 

Afirès  son  excursion  au  Mont-Vésuve  , iM.  Valentin 
visita  b'S  ruines  d'IJerculanum  , de  Pompeïa  et  de  Sta- 
bia  qui,  après  plus  de  dix-sept  siècles  recouvrent  la 
lumière.  Il  parconriil  ensuite  l’halle  du  midi  vers  le 
noi’d  depuis  Naples  jusqu’à  Turin  et  s’ariéta  dans  les 
principales  villes  , ou  il  recueillit  avec  soin  des  détails 
très-intéressants  sur  la  pratique  des  médecins  , sur  les 
liôpitauXj,  les  établissements  de  bienfaisance,  les  nni- 
versités  , les  jardins  de  botanique  , les  collections  d’iiis- 
tüire  naturelle  et  les  eaux  minérales. 

M.  Valentin  retourna  dans  la  patrie  des  IMédicis  , en 
i8‘i4  f deuxième  édition  de  son  Ployage  en  Italie^ 

])ubUé  en  182(5  , renferme  les  nouvelles  observations 
(|u’ll  a faites  dans  son  second  voyage  (2).  On  re- 
trouve, dans  cet  ouvrage,  à peuplés  le  même  plan  que 
celui  que  le  docteur  Valentin  avait  adopté  pour  sa 
notice  sur  les  établissements  de  charité  et  de  bienfai- 
sance et  sur  Ihospitalitè  dans  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique ^ lue  dans  la  séance  publique  de  l’Académie  de 
Marseille  , le  28  août  1828.  Mais  on  y retrouve  aussi  la 
même  justesse  de  raisonnement  , le  môme  zèle  pour 
l’exactitude  dans  l’exposition  des  faits  et  le  même  amour 
dans  la  reeberclie  de  la  vérité. 

Comme  il  n’cntrail  point  dans  mes  vues,  en  enlre- 
jirenant  une  notice  nécrologique  sur  M.  le  docteur  Va- 
lentin , d’offrir  une  analyse  de  scs  ouvrages  ni  de  faire 
connaître  les  progrès  que  la  science  a pu  faire  depuis 


(1)  Parole  (le  M.mc  la  baronne  de  Staël. 

(2)  M.  Valentin  m’adit,dans  une  de  ses  lettres,  qu’ayant  visite  la^ 
plupart  des  lieux  dont  1\1.  de  Tollenarc  avait  jiarlé  dans  ses  notes 
sur  la  Suisse  , il  avait  été  à même  d’en  confirmer  l’exactitude. 
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1(111'  pubîicalion , ce  qui  m’aurait  ciitrafmî  trop  loiu  , 
je  rae  suis  coiiienKi  de  les  indiquer,  autant  que  pos- 
sible , dans  l’ordre  cbronologique  où  ils  ont  paru.  Je 
ne  puis  donc  donner  ic'i  une  analyse  delaillee  de  sou 
voyage  medical  en  Italie  qui  contient  près  de  /ioo 
pages.  Ncianmoins  , je  ne  veux  pas  passer  outre  sans 
dire  que  M.  Valentin  y a rendu  une  justice  èrlalanie 
à M.  le  professeur  Broussais.  Depuis  plus  de  dix  an- 
nées d’expérience,  dit-il,  les  isprits  impartiaux  ont  pu 
se  convaincre  des  progrès  extraordinaires  qu’il  a fait 
faiie  à la  médecine. 

Nous  ajouterons  que  les  sarcasmes  et  les  écrits  morts- 
nés  de  quelques  personnes  , dont  il  serait  facile  de  dé- 
montrer la  fausseté  des  principesen  médecine,  ne  peuvent 
nuire  en  aucune  manière  à la  doctrine  physiologique, 
que  je  comparerais  volontiers  à un  fleuve  majestueux 
et  riche  en  principes  fécondants  qui  coule  paisiblement 
et  répand  partout  la  fertilité.  Enfin  , si  quelques  per- 
sonnes , désespérées  de  ne  pouvoir  s’élever  à la  hau- 
teur des  vérlti.'s  qu'elle  proclame,  s’abusaient  au  point 
de  déclarer  tout  haut  qu’elle  est  à sa  fin,  nous  leur  di- 
rions que  les  faits  démontrent  formellement  le  peu  (hi 
fondement  d’une  semblable  assertion  , puisque  les 
annales  de  la  médecine  physiologique  se  publient  men- 
suellement et  se  répandent  en  tous  lieux  , et  que  les 
ouvrages  nouveaux  en  médecine  ne  trouvent  désormais 
de  lecteurs  qu’antant  qu’ils  sont  rédigés  dans  l’esprit 
de  la  nouvelle  doctrine  française.  Mais  , pour  qu’on  ne 
nous  suspecte  point,  nous  emprunterons  è la  Revue  de 
Paris  ^ recueil  qui  s’annonce  sous  les  plus  heureux 
auspices  un  passage  qui  est  une  preuve  frappante  de 
ce  que  nous  avançons.  Je  n’ai  vu  partout  dans  le  nord  , 
dit  M.  Fayot  , que  de  l’admiration  pour  la  lumi- 
neuse doctrine  de  l’illustre  professeur  Broussais.  J’ai  lu 
pour  la  première  fois  ses  ouvrages  et  surtout  son  traité 
des  phlegmasies  à la  campagne  sur  les  bords  de  l’Asie. 
Je  sais  qu’on  trouve  ses  écrits  dans  tout  l’Orient.  Les 
travaux  de  M.  Broussais  ont  ajouté  grandement  à l’é- 
tranger au  patrimoine  de  la  gloire  française  (i). 


(i)  Quelques  jours  à Taganrog , pendant  la  dernière  maladie  de 
l’empereur  Alexandre.  Liv.  de  juin  1829. 
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L’ûuc  u’avait  poiiil  refroidi,  cliez  M.  Valentin,  îa 
noble  ardeur  tudil  a Ion  jo'ii  s montrée  pour  le  travail;  el , 
à line  e|)OCHie  où  règne  Sf)nvenl  chez  la  plupart  des 
lionunes  le  trouble  des  lacullès  intellectuelles,  il  s’occu- 
pait encore  à donner  au  monde  savant  un  ouvrage  qui, 
sans  do'iie,  ne  sera  pas  perdu  pour  la  science:  je  veux 
parler  d’un  mem‘'ii  e sur  La  Ihpte  el  L'èlèphaiiLiasis , qui 
devait,  (omnie  il  me  le  mamlail  dans  sa  rlernière  mis- 
sive, paraître  dans  le  premier  volume  de  l’Academie 
i'Oyab;  de  medecine , pnlilic;  l’anmie  dernière. 

Ici  se  ti  rtijine  la  tâi  lie  loul-à-la-fois  difficile  el  piini- 
ble  que  je  me  suis  imposée.  J'aurais  pu  vous  enlieienir 
encore  de  quelques-  unes  des  productions  de  M.  Valen- 
tin et  plus  particulièrement  de  son  Voyage  IMialical  au- 
delà  du  Rhin,  fait  en  juin  i8ig;  de  son  Goup-D’œil 
Sur  la  Culture  de  quelques  végétaux  exotiques  dans  b'S 
départements  méridionaux  de  la  France  (i)jauqu(d  est 
joint  une  notice  sur  l'état  présent  des  sciences  physi- 
ques el  naturelles  aux  Etats-Unis  crAmérique  ; cie  scs 
la'flexions  sur  le  rapport  de  la  faculté  de  nu’decine  de 
l^aris,  concernaul  la  fièvre  jaune  (a)  ; de  sa  traduction 
du  rapport  f.iil  jiar  des  médeeins  espagnols  sur  l’origine 
et  la  propagation  de  la  maladie  qui  a régné  à Barcelone 
en  iBat  (3)  ; de  sa  notice  sur  les  alcalis  considérés  comme 
moyen  de  désinfection  (4);  de  plusieurs  rapports  faits  à 
la  Société  Royale  des  Sei(;nc(S  de  Nancy,  it  notamment 
de  celui  sur  l’opuscule  de  M (iérardin  , sur  la  fièvre 
jaune  (5);  mais  j’ai  dû  me  borner  seulement  à vous 


(1)  Cet  oijvnge  e-t  roiTiacré  à l’examen  de  savoir  , si  l’on  pourrait 
avec  succès  I raiisporf er  la  eullure  en  Franco  de  qiiolqiios  végétaux 
<’xotiquos.  Eut r’iUK ros  plantes,  iM.  Valentin  s’est  occupé  du  ricin,  et, 
ponf-éli'i;,  osf-co  à lui  que  nous  sommes  redcvaldes  de  la  naluralis.i- 
tioii  de  cotlr;  plante  dans  le  midi  de  nofro  Ixllo  patrie,  oii  l’cn  fabri- 
que mainlenanf  riiuilc,  si  avantageusement  usitée  en  médecine  ; v.  une 
notice  <lo  M.  Valentin  sur  l’imilc  de  palma-christi.  Journal  deCorvi- 
sarf  , noj'or  et  Loionx.  vol  in-iu,  p.  /|49* 

(2)  ,/oi/77/r(/ rnaVecie/ dos  sciences  médicales,  août  i8i8. 

(3)  Ce  fut  cotte  fiiiiosle  épidémie  qui  causa  la  mort  de  noire  infor- 
tuné compalviolo  Mazet,qui  avait  volé  au  secours  des  malliciiiciix 
J'ispagnols,  abandonnés  de  leurs  médecins. 

(4)  Journal  General,  tome  oG,  p.  226. 

(.7)  /Jnn.  Clin-  de  la  Société  de  Médecine  jiraliquo  de  Montpelli(  1 , 
tonio  <) , 5>.  I 3o, 


( «5  ) 

=pai’l(T  avec  un  peu  ]>lus  de  detail  des  productions  i(.*s 
plus  saülanles  de  M.  Valmlin,  aün  d%;ii  faire  ressortir 
la  iloetriiie  ainsi  que  l’imporlance.  Je  ne  dois  pas  taire 
eependanl  que  ce  inedeciu  maniant  avec  habileté  la 
langue  de  Milton  et  de  Pope,  ne  manijua  jamais  de  faire 
passer  dans  la  nôli’e  les  extraits  d’ouvrages  ex  prolcsS(» 
ou  d’articles  originaux  qui  pou vaient  oïfrir  quelque  in- 
térêt et  qui  paraissaient  dans  les  journaux  jiériodiques  de 
l’Angleterre  et  «les  États-Unis  «rAmériqm; , principale- 
meni  «ians  le  Medical  Repository  of  New  Yoi ch,  et  dans 
le  chirurgical  Rewiew.  Ces  extraits  sont  disséminés  «laiis 
les  divers  journaux  qui  se  publient  en  France  et  sur- 
tout dans  le  Journal  ûénéral  de  la  Société  de  Médecine 
de  Paris.  D’un  autre  côté,  M.  Valentin,  jaloux  de  suivre 
les  progrès  de  la  s«;ience , entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  ce  que  la  république  des  lettres  of- 
frait de  plus  remarquable  en  personnages  lllusiies.  Je 
citerai  principalement  le  doiUeur  Jenner  dont  il  fut 
l’émule;  M.  Pascalis,  censeur  de  la  faculté  de  raéilccine 
de  Nevv-Yorck  et  du  Mexique;  M.  Lettsom  , le  Jenner 
de  l’Amérique;  M.  de  Carro,  le  Jenner  de  l’Allemagne, 
dont  il  a analysé  l’histoire  de  la  vaccination  en  Tur- 
qul<^,  en  Grèce  et  aux  Indes  Orientales  (i  ) ; M.  Franck, 
de  Wilna  ; M.  Desgranges,  de  Lyon  , à qui  ses  nom- 
breux et  «itiîes  travaux  ont  valu  une  brillante  renom- 
mée; M.  le  docteur  Graperon,  médecin  d«î  la  facidté  de 
Paris , établi  à Sym|)héropol  eti  Crimée;  M.Ie  comte  de 
l^angeroiî,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-ilussie  à 
Odessa. 

Messieurs,  le  souvenir  de  M.  Louis  Valenllu,  de 
IN'aiiey,  qu’il  iie  faut  pas  confondre  avec  Bazile  , Vaieii- 
tin  de  Saint- Jean-d'Angely , chirurgien  de  Paris,  et  au- 
teur des  Recherches  critiques  sur  la  chirurgie  modcnie  , 
publiées  en  1772,  vivra  long-temps  parmi  vous.  Ou  ne 
voit  dans  le  cours  de  la  carrière  qu’il  a parcourue  avec 
tant  de  distinction  , qu’un  seul  désir,  celui  d’cire  utile; 
et,  dans  son  âme  généreuse , qu’un  sentiment , le  bien 
«le  ses  semblables;  mais,  M.  Valentin  ne  flt  le  bien  que 
pour  le  seul  plaisir  de  le  faire  , car,  ayant  de  la  fortune, 
il  pouvait  rester  inactif.  11  n'en  a donc  que  plus  de 


(1)  Journal  Gmtraly  tome  tp,  p.  io3. 


( i6  ) 

droits  aux  hommages  et  à resllnie  de  scs  contemporains, 
i-t  la  postérité,  cpil  ne  se  trompe  jamais,  et  qui  ]uge 
toujours  les  liommes  sur  leurs  actions,  saura  le  dislin^ 
•nier  parmi  ceux  qui  auront  bien  nieiite  de  l humanité. 
Pour  moi,  j'ai  fait  mes  efforts  pour  vous  le  montrer  tel 
qu‘il  fut:  laborieux  (i),  humain,  bienfaisant  et  ami  sin- 
cère (le  sou  pays  (2).  Puisse-je  notre  pas  reste  tiop  au- 
dessous  de  mou  sujet  ! 

PRIOU,  D..M. 


Août  1829. 


(1)  !\1.  Valontin  aconconru  à la  composition  de  la  nouvelle  géogra- 
phie universelle  de  Gulbrie  , et  il  a tracé  la  géographie  des  Etats- 
Unis  d’Amérique. 

(">,)  De  raveu  même  de  M.  Valentin,  quand  il  était  loin  de  la 
France  , il  avait  souvent  présent  à son  esprit  cette  pensée:  Plus  je  z’is 
(re/i'ans^(Ti  et.  ftliis  j’aimai  mon  pays. 


Xantos,  lmp.  et  Lilh.  de  IMclIiiicl-ïM.'ilassi.». 


